
La plante domestiquée

L’utilisation des plantes par l’homme a commencé avec la cueillette, s’est développée 
avec l’agriculture et se poursuit aujourd’hui par l’utilisation des technologies modernes. 
Les plantes sont à la base de l’alimentation humaine et constituent également des 
ressources dans d’autres domaines (industrie pharmaceutique, biocarburants etc…) 
Maîtriser l’exploitation des plantes constitue donc un enjeu majeur pour l’humanité.
Comment est-on passé des espèces sauvages aux espèces cultivées d’aujourd’hui ?



La plante domestiquée



La plante domestiquée: la carotte

Il y a environ 10 000 ans un long processus d’évolution a conduit certaines communautés de 
chasseurs cueilleurs à cultiver des plante sauvages pour leur alimentation, leurs habits, leur 
médecine. A partir de ces foyers dits « d'origine », l’agriculture s’est en suite répandue à travers le 
monde. Ex : carotte en Afghanistan
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Isolées des populations naturelles, les populations de plantes cultivées ont divergé du point de vue 
génétique. Une sélection naturelle s’est produite sous l’effet des pratiques culturales et la diversité 
naturelle s’est considérablement réduite. Par exemple les plantes dont le rythme de croissance était 
nettement plus lent ou plus rapide ont eu moins de chance d’être récoltées et semées. Génération 
après génération, les cycles de développement des individus sont donc devenus homogènes.
Des caractères indispensables aux plantes sauvages ont été éliminés au profit de caractères mutés, 
normalement défavorables dans la nature : exemple les graines capables de se détacher seuls de la 
plante mère ont eu moins de chance d’être récoltées et semées que celles qui restaient attachées à 
la plante (ex tournesol)
Ce processus a fait apparaître en quelques siècles, des plantes génétiquement mal adaptées à la vie 
sauvage et au contraire bien adaptées à la vie domestique



La sélection variétale

Il ne faut pas confondre espèces et variétés ! Au sein d’une même espèce 

végétale, il existe une variabilité exprimée sous la forme de variétés différentes. 

Comment ces variétés sont-elles apparues ? Localement les agriculteurs, à 

partir de l’espèce sauvage, vont réaliser une sélection variétale, à savoir choisir 

des individus adaptés aux conditions locales et qui présentent donc des traits 

agronomiques et nutritionnels variables. Les différentes variétés, bien que 

morphologiquement différentes, appartiennent à la même espèce.

La contrepartie de la sélection variétale, a été la domination de quelques 

variétés dites élites, celles qui plaisent aux consommateurs : fruits volumineux, 

aspect parfait, pas de bosses, bonne conversation, qualité gustative ciblée… 

Conclusion : bon nombre de variétés anciennes ont aujourd’hui disparu : la 

biodiversité des espèces cultivée s’effondre !



La sélection 
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Les choux comestibles sont tous d'une même espèce (Brassica
oleracea L. de la famille des Brassicacées, appelée aussi 
Crucifères).
Les choux les plus communs sont en forme de pomme plus ou 
moins compacte dont on mange les feuilles (chou rouge, chou 
cabus, chou pommé, chou frisé et chou chinois, etc.), mais il 
existe de très nombreuses autres variétés de choux. 
Développées à partir de l'Europe de l'ouest depuis la plus 
grande antiquité, les différentes variétés sont cultivées 
aujourd'hui dans la plupart des continents (Europe, Asie, 
Amérique).

Structure et développement
A partir de la graine, le chou développe une rosette de feuilles. 
Arrivé à un certain stade de développement, le chou « monte à 
fleur » en développant une grande inflorescence. C'est ce qui se 
passe pour les choux sauvages. Pour les choux cultivés, la 
rosette de feuille se développe sans que la tige ne s'allonge et 
donne une sorte d'énorme bourgeon à feuilles très serrées 
(choux pommés) ou plus lâches (chou frisés par exemple). C'est 
à ce stade qu'il est consommé, Il monte ensuite à fleur et n'est 
plus consommable. 
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Ce type de développement est celui des choux rouges, choux cabus, choux pommé à 
feuilles serrées et des choux frisés, choux verts pointus et chou chinois etc. Ce sont les 
choux les plus consommés après cuisson ou après conserve (choucroute).

Chou frisé

Chou vert Chou rouge

Chou pommé

Chou pointu

Chou chinois
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En plus des choux communs dont on consomme les feuilles, la sélection a permis de développer des choux chez lesquels l'inflorescence très condensée est 
consommée :chou fleur (var. botrytis), chou brocoli (var. cauliflor) et chou Romanesco (var. italica). C'est la base de la tige ou la racine qui s'est tubérisée et 
devenue comestible dans le cas du chou rave (var. gongylodes) et du chou navet. Enfin, dans un cas très spectaculaire, les bourgeons secondaires se sont 
développés et la tige produit de nombreux petits choux miniatures (chou de Bruxelles, var. gemmifera). 
http://www.snv.jussieu.fr/bmedia/Marche/choux.htm

Le chou fleur
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Chou de Bruxelles

Chou brocoli
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Le chou rave

Chou romanesco
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La majorité des plantes commercialisées 
sont des hybrides obtenus par 
croisements de différentes variétés de 
lignée pure. Ces hybrides bénéficient des 
avantages génétiques des deux parents et 
permettent d'obtenir de meilleurs 
rendements : c'est l'effet d'hétérosis, 
appelé également vigueur hybride.

L'hybridation interspécifique est très rare 
et peut donner un plant fertile par 
polyploïdisation : c'est la cas du blé tendre 
(résultat d'une hybridation entre blés 
sauvages) ou du colza (hybridation 
naturelle entre la navette et le chou).
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Avec l'hybridation sexuée, entre deux espèces végétales 
voisines, deux compartiments génétiques ne seront pas 
exprimés dans l'hybride : les plastes et les mitochondries, 
qui sont hérités par la mère. Avec l'hybridation somatique, 
en fusionnant deux protoplastes d'espèces différentes, plus 
ou moins proches, les deux cytoplasmes peuvent s'exprimer 
dans la cellules obtenue, c'est-à-dire confronter les 
génomes chloroplastiques et mitochondriaux. Or de 
nombreuses résistances sont d'origine chloroplastique ou 
mitochondriale, donc difficilement transférables par les 
voies classiques. A l'aide de l'hybridation somatique, des 
résistances contenues dans les espèces sauvages ont pu 
être introduites dans une souche cultivée.

Exemple : L'hybridation entre Brassica napus et B. hirta a permis le transfert, de la moutarde blanche au colza, des résistances à l'Alternaria et aux Nématodes.
- Le frein essentiel à la mise en oeuvre de ces technologies est la difficulté de régénération d'une plante entière à partir de protoplastes, en particulier chez les 
Céréales et les Légumineuses, groupes à grand intérêt
agronomique.
- Ces manipulations restent un peu aveugles dans la mesure où la qualité des modifications introduites est mal contrôlée.
Il est possible d’infecter les protoplastes qui ne possèdent plus qu’une simple membrane par Agrobacterium tumefaciens pour y introduire de nouveaux gènes.
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https://planet-vie.ens.fr/article/1483/transgenese-grace-agrobacterium-tumefaciens

Une bactérie infectant naturellement les végétaux supérieurs
La transgenèse consiste à ajouter un nouveau gène dans un organisme. Chez les végétaux, plusieurs techniques de transgénèse ont été développées. La possibilité de régénérer 
une plante entière à partir de quelques cellules végétales est d’un grand intérêt lors de ces transgenèses. Une des techniques les plus utilisées en transgenèse végétale est 
l’utilisation d’une bactérie du sol, Agrobacterium tumefaciens.
Agrobacterium tumefaciens est une bactérie en forme de bâtonnet, de la famille des Rhizobiacées. Elle se développe dans le sol.
Elle est attirée par des composés phénoliques dégagés par les plantes dicotylédones lorsqu’elles sont blessées. Au niveau de cette blessure, Agrobacterium est capable de se fixer 
sur les cellules du végétal. À la suite de ce contact, ces cellules végétales se multiplient de manière importante, donnant naissance à une formation tumorale. Elle est en général 
située au niveau du collet, d’où le nom de cette formation : la galle du collet (crown gall).
Les cellules de la galle libèrent des composés chimiques particuliers dans le milieu : les opines, molécules formées de deux acides aminés couplés. Les bactéries Agrobacterium
présentes près de la galle, dans le sol, sont capables d’utiliser alors ces opines comme source d’azote, mais aussi de carbone et d’énergie.
Agrobacterium tumefaciens est donc capable d’induire, chez une plante dicotylédone, la formation d’une galle lui fournissant un substrat. Depuis 1974, on sait que cette induction 

est due au transfert d’un petit ADN plasmidique depuis la bactérie jusque dans le génome des cellules de la plante.
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Agrobacterium tumefaciens (tout comme, d’ailleurs, d’autres bactéries de la famille des Rhizobiacées) est donc capable d’injecter un ADN dans une cellule végétale où il 
s’insère dans le génome chromosomique. Cet ADN, qui peut circuler ainsi d’un organisme à un autre, est un fragment de plasmide (ADN circulaire bactérien de petite taille) : 
le plasmide pTi.
Agrobacterium réalise donc, naturellement, une transgenèse d’une partie de ses gènes (grâce à pTi) dans un organisme végétal. L’ADN qui est ainsi transféré est nommé 
ADN-T. Il a donc été rapidement proposé, une fois ce mécanisme connu, de le détourner dans un but de transgenèse. Pour cela, il « suffit » de remplacer l’ADN-T par un 
autre ADN portant un gène d’intérêt, par exemple.
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La réalisation d’un vecteur de transgenèse par Agrobacterium tumefaciens implique donc de remplacer l’ADN-T, qui 
sera transféré, par le gène que l’on souhaite introduire dans le végétal. Il existe de nombreuses stratégies dans ce 
but. Les méthodes les plus complexes permettent désormais d’obtenir des plantes où le transgène se limite au seul 
gène d’intérêt, sans aucune séquence supplémentaire.
Le vecteur le plus simple à obtenir est un vecteur où l’ADN-T a été remplacé par un ADN comportant en particulier 
le gène d’intérêt (GI) accompagné d’un gène de sélection (GS) .
Le gène de sélection permet de repérer facilement les cellules ou amas de cellules qui ont intégré l’ADN 
transgénique à leur génome. Il s’agit en général d’un gène permettant la survie de ces cellules dans certaines 
conditions particulières, ou bien d’un gène aboutissant à la présence d’une molécule repérable facilement.
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La tomate



La tomate







De nombreux 
croisements ont été 
faits pour obtenir 
les plus de 300 
variétés de tomates 
actuelles !











Bilan: La plante domestiquée

Les biotechnologies ont permis d'augmenter considérablement le nombre de variétés en s'affranchissant des barrières interspécifiques. 
Il est possible aujourd'hui de sélectionner non pas un plant entier mais une cellule seulement pour la cultiver in vitro après l'avoir 
modifiée génétiquement.

- La fusion de protoplastes (cellules végétales débarrassées de leur paroi) est une technique d'hybridation somatique utilisée pour 
exprimer des gènes chloroplastiques ou mitochondriaux.

- La transgénèse est une technique visant à introduire un gène d'intérêt ou un gène répresseur dans le génome de toutes les cellules de 
la plante. Pour ce faire, il suffit d'intégrer le transgène dans un protoplaste capable de se diviser pour former la plante tout entière. De 
nombreux vecteurs naturels permettent ce transfert : ce sont des virus ou des bactéries (ex : Agrobacterium tumefaciens). Les plantes 
génétiquement modifiées sont aussi appelées PGM ou OGM et leur mise en culture tout comme leur commercialisation soulève de 
grands débats.
Les hybrides spécifiques sont stériles (incompatibilités des génomes, nombre impair de chromosomes...). Soit ils sont exploités pour leur 
appareil végétatif soit pour leurs fruits. On pourrait s'étonner que de telles plantes produisent des fruits alors qu'elles sont stériles! En 
fait, certaines plantes sont parthénocarpiques : elles sont capables de former des fruits en l'absence de fécondation. La parthénocarpie
peut être naturelle (ex : concombre), ou provoquée par des hormones végétales (ex : banane triploïdes)...

Le risque réel des OGM vient du fait que les espèces végétales ont la capacité à s’hybrider entre elles. Un gène  transféré, comme  par  
exemple  celui  codant  pour  la  résistance  à  un  herbicide,  pourrait  passer « facilement » de l’OGM à une espèce sauvage plus ou 
moins proche. 


